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« Au cours de deux guerres, il ne m’a pas été donné 
de mourir pour la France. Du moins, puis-je en toute 
sincérité, me rendre ce témoignage : je meurs comme 
j’ai vécu, en bon Français. Il sera ensuite – s’il a été 
possible de s’en procurer le texte – donné lecture de 
mes cinq citations. »
Cette lettre d’adieu de Marc Bloch, datée du 18 mars 
1941, est la deuxième de sa vie. En 1915, une pre-
mière écrite au front avait été reprise dans une 
missive à son frère fin 1917 : « Je ne regrette rien. 
J’ai toujours tenu à la vie […] Mais je suis prêt au 
sacrifice, et je l’accepte, j’ose le dire sans frisson 
mais non sans fierté. » 
La lecture comme un seul document de ces testa-
ments potentiels fait apparaître la cohérence d’une 
vie de citoyen. Marc Bloch place bout à bout les 
quatre citations pour « action d’éclat » reçues pendant 
la Grande Guerre et celle de la campagne de 1940 : 
un seul tableau d’honneur du combattant de deux 

guerres mondiales. L’incise, « s’il a été possible de 
s’en procurer le texte », affirme le professionnel des 
archives, du témoignage, de la trace. On peut y lire 
aussi, en creux, la persécution des Juifs en France 
depuis la défaite de 1940. « Je suis né Juif ; je n’ai 
jamais tenté à m’en défendre ni trouvé aucun motif 
d’être tenté de le faire ». S’il affirme de nouveau son 
judaïsme quand l’État français renforce ses persécu-
tions avec le deuxième statut des Juifs de juin 1941, 
ce ne sont pas des prières qu’il demande de réciter 
sur sa tombe : ses citations militaires converties en 
invocations et ses décorations, proclamations 
citoyennes, clament son seul engagement sacré pour 
la République française.
Toute sa vie, Marc Bloch s’est livré à des activités 
militaires, bien au-delà de ce qu’il appellera avec 
modestie ses « services normaux. » Militaire et his-
torien ; en 1905, à 19 ans, élève de l’École normale 
supérieure, il devance l’appel du service militaire 
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pendant lequel il réalise une première percée métho-
dologique sur l’analyse du temps, écrivant dans son 
carnet de « méthodologie historique » : « Substituer 
à la notion "d’événement" celle de "phénomène".  
On appelle événement un ensemble de faits qui ont 
pour seul trait commun d’être rangés dans le même 
casier de la catégorie temps. Le phénomène est le 
produit de l’analyse de l’événement. »
Adjudant en 1914, lieutenant et enfin capitaine, Bloch 
devient immédiatement officier de réserve en 1919 
et accomplit ses périodes. S’il est moins assidu dans 
les années trente – et il le regrettera en 1940, s’ac-
cusant de n’avoir pas assez agi comme tant d’anciens 
combattants pour peser sur les décisions politiques 
et militaires – il reprend en 1938 sa formation à 
l’état-major de la région de Strasbourg. « Très actif, 
ayant une grande puissance de travail, a donné entière 
satisfaction. […] S’est fait remarquer par sa grande 
facilité à étudier des dossiers complexes et à les 
assimiler. […] Tout à fait à sa place dans un état-ma-
jor. Apte à faire campagne. » (Extraits du dossier 
personnel de Marc Bloch conservé au Service histo-
rique de la Défense, SHD).
Il est mobilisé quelques mois la même année et 
volontaire à la déclaration de guerre en 1939 avec 
le sens du devoir et du courage qui le caractérisent : 
« Sauf pour les pères de famille, il est certainement 
plus facile d’être militaire que civil – j’entends facile 
moralement – j’en sais quelque chose. » (Lettre de 

Marc Bloch du 24 octobre 1939 conservée aux 
archives du Collège de France). Écartelé entre patrie 
et famille, Bloch choisit jusqu’en 1944 la première 
– même s’il hésite quelques mois en 1941 à partir
enseigner aux États-Unis –, ce qu’affirme la citation
de 1940 : « Malgré son âge et ses 6 enfants a tenu à
servir aux Armées. »
Rédigée dès juillet 1940, L’Étrange Défaite est à la
fois une radiographie de la société française en une
réflexion sur les sociétés civile et militaire qui ont
mené « au plus grand effondrement de notre histoire » ; 
c’est aussi, de la part du témoin qui dit « je », l’histoire 
d’amour avec sa patrie d’un ancien combattant de
deux guerres, 1914-1918, 1939-1940. Les erreurs
commises par la Troisième République, trop pacifique 
voire pacifiste dans les années trente, puis pendant
la « drôle de guerre » et la campagne de France, sont 
scrutées. Bloch propose déjà un programme d’enga-
gement, en particulier pour la jeunesse. Puis ce sera
logiquement la clandestinité de la Résistance, jusqu’à 
l’arrestation, la torture, la mort.
Marc Bloch, professeur et « guerrier », n’a accompli
qu’un seul acte citoyen, prolongeant l’action par
l’analyse et inversement. Militaire, il offre son expé-
rience intellectuelle aux hommes qui l’entourent.
Historien, il sait combien sa pensée a été façonnée
par son temps de guerre, même si « enseignement et 
travaux scientifiques [étaient] interrompus » comme 
il le note en 1934 dans son projet imprimé pour le

L’étudiant à l’École nor-
male supérieure est très 
bien noté par ses chefs 
à l’issue de son service 
militaire, pour lequel il 
avait devancé l’appel : 
« Très bon sous-officier 
intelligent et courageux. 
Apte à l’emploi de chef 
de section. »
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Collège de France – son ambition professionnelle la 
plus intense – où le plus long paragraphe de son « état 
des services » est consacré à la Grande Guerre  :  
« Du 2 août 1914 au 13 mars 1919. […] De la mobili-
sation à l’armistice, au front, comme adjudant, 
sous-lieutenant, lieutenant et capitaine, avec les 272e 
et 72e régiments d'infanterie, à l'exception de deux 
mois d'hôpital, trois mois de permission de convales-
cence, quinze jours de dépôt. Quatre citations. 
Chevalier de la Légion d’honneur au titre militaire. » 

Génération de 1914
« Je suis mort volontairement pour une cause que 
j’aimais ; j’ai fait en partant le sacrifice de moi-même ; 
c’est la plus belle des fins. […] Je suis mort sûr de 
la victoire, et heureux, – oui vraiment heureux, je le 
dis dans toute la sincérité de mon âme – de verser 
mon sang ainsi. » (Lettre d’adieu de Marc Bloch, 
1er juin 1915). En 1915, le jeune officier Marc Bloch 
interdit la douleur du deuil aux siens, la déréliction 
trahirait sa cause unique, celle de la victoire.
Marc Bloch appartient d’abord à la « génération de 
14 », pour qui les non-combattants ne pouvaient 
« sentir » la France. Avec son humour discret, Bloch 
l’exprimait encore dans une lettre à Lucien Febvre 
de 1941 : « Votre serviteur est enrhumé et se remémore 

des gazages anciens. Curieuse aventure que celle de 
notre génération. » 
Sa formation intellectuelle et affective a particuliè-
rement muni le Marc Bloch de 1914 des valeurs du 
sol natal pour sa mission de guerre au service de la 
République : l’idée de sacrifice de soi pour le collectif 
national. Il est typique de ces hommes, qui, avec la 
masse des instituteurs, forment les cadres intermé-
diaires de l’armée de la nation en guerre ; ils sont des 
sous-officiers et officiers de terrain, connaissent les 
violences dans leurs corps, dans leurs sens, vivent 
en première ligne avec leurs hommes, d’où leur taux 
de perte. Bloch est très exposé en particulier comme 
officier de renseignement, ce que montrent les quatre 
citations, une par an à partir de 1915, et encore il 
jugeait que sa plus dangereuse action avait eu lieu 
en 1914 et qu’il avait alors été injustement oublié. 
1915, « A conduit sa section de façon très énergique 
et a montré le plus grand mépris du danger. […] » ;  
1916, « Est toujours prêt à marcher volontairement 
lorsqu’il s’agit de remplir une mission dangereuse. 
[…] a assuré avec intelligence, avec une inlassable 
activité, et une très grande bravoure le service 
d’observation dans le secteur de la Division. […] » ;  
1917, « A continué néanmoins son service en se 
tenant à découvert dans la tranchée, donnant ainsi 

Lettre d’adieu de Marc 
Bloch, 1er juin 1915.
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à son personnel un bel exemple de courage et de 
sang-froid. […] » ; 1918, « Officier remarquable tant 
par les sentiments élevés qui l’animent que par la 
haute compétence dont il fait preuve. […] A fait 
plusieurs reconnaissances périlleuses […] A donné 
en outre un bel exemple de crânerie et de froide 
résolution dans l’accomplissement de ses missions. » 
(Dossier Marc Bloch, SHD). À quoi s’ajoutent « les 
notes du feuillet du personnel » des colonels qui 
l’ont commandé.
Le premier prix du concours général, le normalien, 
l’agrégé, une fois de plus noté, reste le premier de la 
classe : 1916, « Officier excellent, très sérieux, très 
dévoué, d’une éducation parfaite, au caractère très 
ferme, ne mérite que des éloges. » ; 1917, « Officier 
complet et parfait sous tous les rapports. » ; 1918,  
« A montré un réel sens tactique dans l’emploi des 
renseignements. A rendu les plus grands services 
grâce à sa connaissance approfondie de l’allemand et 
de l’anglais, tant pour l’interrogatoire des prisonniers 
que pour sa liaison avec les régiments anglais et 
américains. […] a exécuté diverses reconnaissances 
périlleuses qui lui ont permis d’affirmer encore son 
abnégation et sa belle crânerie. A obtenu de bonnes 
notes » (Dossier Marc Bloch, SHD). Les commentaires 
et les citations sont si longs que des petits papiers ont 
été rajoutés dans le dossier qui n’avait pas prévu tant 
d’activité. Sa connaissance des langues, celle de 
l’ennemi, celle des alliés principaux est soulignée ; 
avec Bloch on était bien en guerre mondiale.
Le discours d’honneur des sanctions positives que 
sont les citations, les appréciations, les demandes 
d’avancement et les médailles qui en forment l’élément 
visible, louent de façon banale courage et efficacité 
professionnelle en toutes circonstances. Il faut s’arrêter 
sur « crânerie », expression du xixe siècle si répandue 
pendant la Grande Guerre, mélange d’audace, d’intré-
pidité, avec une nuance de provocation, envers l’en-
nemi ou la mort qui rôde, jamais envers la hiérarchie 
militaire. Le mot dérivé de crâne, celui qui va de l’avant, 
convenait si bien à Marc Bloch, qui n’aimait pas la 
guerre mais se battait « avec zèle et intelligence » pour 
sa patrie et qui reste toujours historien : « J’ai des 
loisirs. Je les emploierai à fixer mes souvenirs avant 
que le temps n’efface leurs couleurs, aujourd’hui si 
fraîches et si vives […] » (Marc Bloch, Souvenirs de 
guerre 1914-1915, Quarto Gallimard, p. 119).
Ses photographies et les légendes de ses albums 
complètent le récit de la guerre, suppléent silences, 
oublis, refoulements. Les clichés individualisent les 
champs de bataille, montrent une guerre authentique 
car authentifiée par lui. Comme il est quasi-impossible 
de photographier ou de filmer la guerre industrielle, 
les obus qui dilacèrent les corps, les nappes de gaz, 
les clichés offrent une documentation très riche sur 
« les travaux et les jours » de ceux avec qui Bloch  

Les quatre citations de Bloch pendant la Grande Guerre ont été rajoutées et collées  
sur son état de service. On n’avait pas prévu assez de place pour tant de louanges.
© SHD, dossier d’officier de Marc Bloch
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se bat, plaisante, souffre, tient, se rend dans les cime-
tières précaires du front, visite une église médiévale, 
assiste avec piété aux rites funéraires. Il doit proba-
blement en partie à ses contacts avec des hommes 
aussi divers géographiquement et socialement sa fibre 
d’historien du social et des paysages ruraux. 
Bloch est plus qu’un officier consciencieux, il est 
proche des hommes, est horrifié par leurs blessures 
graves et leur mort. Aussi réfléchit-il aux difficultés 
techniques et à la manière d’y remédier, persuadé 
que la victoire de la France réside dans le moindre 
homme à son poste de combat. En 1917, nommé 
« officier de détails », il est chargé auprès de 
l’état-major du régiment de commander le train de 
combat et son personnel ; ses observations sont 
précises, efficaces ; il note les méfaits de la boue sur 
les hommes et leurs armes lors des attaques et n’hé-
site pas à prôner l’abandon de la capote pour la 
vareuse, comme le font les Allemands.
Passionné par l’extraordinaire de cette guerre totale, 
il chasse rumeurs, bobards et fausses nouvelles, dont 
l’ancien combattant se fera l’analyste au moment 
même où il effectuera ses recherches pour Les Rois 
thaumaturges : anthropologie historique érudite où 

il a transformé en objet d’histoire et les croyances 
dans les « fausses nouvelles de la guerre » et celles 
dans les guérisons miraculeuses des rois de France 
et d’Angleterre du Moyen Âge au xviiie siècle. Jusqu’à 
la fin de sa vie, il puisera dans la Grande Guerre 
exemples et contre-exemples, y compris pour son 
dernier ouvrage posthume, Apologie pour l’histoire, 
ou dans ses notes du temps de la Résistance active. 
Marc Bloch ne fut pas un ancien combattant torturé 
par sa conscience devenue pacifique, voire pacifiste. 
Il ne souffrait pas de la contradiction du souvenir du 
consentement à un conflit empli de souffrances 
stoïques, d’un « humble héroïsme » – oxymore qui le 
qualifie si bien lui-même. Malgré les déconvenues 
de la victoire d’une France exsangue, pourquoi 
aurait-il boudé sa fierté d’avoir participé toujours 
« résolu » à cet immense effort collectif, cité quatre 
fois pour « actions d’éclat », décoré de la Croix de 
guerre puis de la Légion d’honneur en 1920, être 
devenu capitaine à titre définitif en 1921, et effectuer 
ses périodes de réserve dès 1919 comme ses cures 
à Aix-les-Bains pour soulager une arthrite née « en 
1914 dans les tranchées », dans les deux cas avec le 
plus grand sérieux ?

Marc Bloch en 1915 (2e en  
partant de la gauche).
© Archives familiales 
Marc Bloch
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Officier de réserve revenu  
à l’active (1919-1939)
Bloch a toujours gardé dans ses papiers personnels 
les textes des conférences qu’il avait suivies, les 
cartes nécessaires aux exercices sur le terrain qu’il 
appréciait, et même les autorisations pour se rendre 
de Strasbourg à Paris, à l’École nationale d’instruction 
du service d’état-major afin de suivre ses périodes 
de réserve à l’École supérieure de guerre. Les confé-
rences d’état-major des années vingt tiraient le bilan 
de la Grande Guerre en réfléchissant à ses nouveautés 
– « guerre chimique de l’avenir », aviation, chars, 
bilan des traités – et aux guerres futures. On ne 
« pensait pas encore en retard » comme Bloch le dira 
en 1940, mais rien n’indique que ces officiers supé-
rieurs aient été écoutés. Lui a su trouver dans les 
photographies aériennes une ressource pour son 
histoire « régressive » des terroirs.
En temps de réserve comme d’active, les officiers 
sont notés. En général, Bloch est loué, rarement une 
exaspération sourd : « officier très intelligent qui saisit 
très rapidement les caractéristiques d’une question 
mais n’en approfondit pas suffisamment le détail. » 
Aurait-il manqué de modestie – morgue des univer-
sitaires – ou peut-on lire des différends personnels, 
voire de l’antisémitisme ? Difficile de trancher, même 
s’il a fait part à son fils Étienne, dans sa lettre du 
13 septembre 1942, d’une conversation des années 
trente avec son neveu Jean Bloch-Michel : « Quand 
on est Juif, on rencontre, pour arriver, plus de diffi-
cultés qu’un autre. Pour atteindre le même point, il 
faut à un Juif plus de travail et de talent qu’à un 
non-Juif. Il suffit de le savoir et d’agir en conséquence. 
[…]  Le mot est juste, je crois, et plus encore 
aujourd’hui – ou même demain – qu’hier ; […] Et ce 
n’est pas après tout un grand malheur. » 
À partir de 1933-1935, « on se sent dans une 
atmosphère lourde, une sorte de brouillard où 
s’agitent des fantoches ; et m’étant égaré hier au 
cinéma, j’ai failli pousser des hurlements en enten-
dant chanter, aux Actualités, La Madelon, – chanter 
que dis-je ? Mimer par des "poilus" en casque et 
capote, avec des gestes bucoliques, sous les yeux 
d’un ministre. Nous en sommes là ! » (lettre à Lucien 
Febvre, 13 avril 1935). En 1938, lors de la crise 
des Sudètes, Bloch est rappelé comme réserviste ; 
le « territorial aux cheveux gris » est vite démobi-
lisé, de plus en plus désabusé  : « Je ne parviens 
pas à partager la lâche allégresse dont je vois 
partout les marques. Avoir fait Versailles et la Ruhr 
pour aboutir à l’Espagne et à Munich, oui nos 
classes dirigeantes auront bien travaillé. » (Lettre 
à Lucien Febvre, 3 octobre 1938). Il entreprend 
immédiatement l’écriture d’un rapport resté dans 
ses papiers personnels, analyse pré Étrange 
Défaite de la difficulté des militaires à mobiliser 

correctement des civils qui ont pourtant répondu 
« vite » à l’appel de la patrie et coup de patte à « la 
bourgeoisie sans enthousiasme, moins que jamais 
pour une guerre qui fleure "l’idéologie". » (Dossier 
Bloch, Archives nationales).
Un an après, la mobilisation de 1939 le trouve 
engagé, lui qui haït les « élites » se contentant de 
« plutôt Hitler que le Front populaire ». Il est à la 
fois las de la deuxième fois et sûr qu’il n’y a pas 
d’alternative  : « Ce que j’éprouve surtout est une 
immense fatigue. […] Une lassitude morale, devant 
ce recommencement. Encore attendre le communi-
qué ; […] encore passer sans cesse de l’angoisse à 
l’espoir ; encore entendre les bêtises que débitent 
les plus braves gens et les mieux intentionnés. »  
En septembre 1939, il peut cependant s’illusionner 
encore : « Il fallait faire ce que nous avons fait – ce 
que nous faisons, […] plus gravement, plus en 
adultes qu’en 1914 et avec je crois dans le comman-
dement, un sens plus juste de la valeur du sang 
humain. […] Mais que cette fois les difficultés sont 
plus grandes ! pour être résolues, elles exigeraient 
des esprits infiniment plus neufs et plus larges.  
Où sont-ils ? et, s’ils sont quelque part, de quelles 
informations disposent-ils ? » 

Le général Dentz, « pré-
sident de la commission 
d’octroi des récompenses 
de la guerre 39-40 », 
signe, en juillet 1942, la 
citation de Marc Bloch 
pour 1940 alors que, Juif, 
il est devenu un paria 
dans sa propre nation.
© SHD, dossier 
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Il savait aussi qu’il serait mieux utilisé au 2e bureau ou 
comme interprète auprès des Britanniques plutôt qu’à 
compter des bons d’essence, quelle que fût l’importance 
du carburant qu’il ne négligeait pas, il y avait particu-
lièrement travaillé pendant ses périodes de réserve. 
« J’en arrive cependant à penser qu’en faisant, sim-
plement, mon métier d’historien et en tâchant, dans 
la mesure où cela me sera possible, de l’appliquer au 
temps présent, je serai moins inutile qu’à ma table du 
4e bureau, devant mes états de consommation d’es-
sence. D’ici là, d’ailleurs, quelle eau aura coulé sous 
les ponts ? » (Lettre à Lucien Febvre, 6 avril 1940).
Pourtant, pour ses supérieurs, qui lui attribuent sa 
5ecitation d’officier, il ne fait pas de doute qu’il a été 
remarquable dans la bataille : « En mai 40, a assumé 
pendant les opérations de Belgique et dans le Nord 
de la France la lourde tâche de l’organisation et de 
l’exécution du ravitaillement en carburant. » (Dossier 
SHD). Le plus piquant est que cette citation lui a été 
attribuée par le général Blanchard que Bloch étrillera 
particulièrement dans L’Étrange Défaite. C’est aussi 
sous le nom de Blanchard que le résistant sera arrêté 
à Lyon en 1944, hasard de l’attribution de faux papiers 
ou pied de nez de l’historien ? Bien plus, c’est le 
général Dentz, « Président de la Commission d’octroi 
des récompenses de la guerre 39-40 » qui signe en 
juillet 1942 la citation de Marc Bloch pour 1940 et 
l’attribution de la Croix de guerre avec étoile de 
bronze alors que, comme Juif, il est devenu un paria 
dans sa propre nation. L’administration militaire 
administre, le dossier récapitulant ses états de service 
depuis 1905 est ouvert en 1941, refermé en 1945, 
rouvert en 1948.

« Mort pour la France »
Le « courageux capitaine » sans doute « le plus âgé 
de l’armée française » montre dès juin 1940 son 
esprit de résistance, avant celle des armes. Dans 
les derniers jours de la bataille de France, il réussit 
à s’embarquer par miracle à Dunkerque et choisit 
de revenir immédiatement d’Angleterre par 
Cherbourg pour reprendre la guerre… trop tard. 
Alors, il quitte son uniforme pour ne pas être fait 
prisonnier et continuer la lutte en civil, dernier acte 
dans sa guerre de 1939-1940, premier acte de 
rebelle. Le 11 juillet 1940, il est mis « en congé illimité 
de démobilisation par le centre de Guéret ». Devant 
« Profession (exercée avant les hostilités) » il écrit : 
« Professeur à l’Université de Paris », ce qui n’est 
déjà plus vrai, il n’y a plus droit en tant que Juif. 
L’armée croupion de Vichy poursuit cependant la 
gestion de « ses » hommes : Marc Bloch est « rayé 
des cadres, art. 12 à compter du 7/7/41 », (dossier 
mis à jour le 2 janvier 1942). L’article 12 de la loi 
du 8 janvier 1925 prévoit en effet que « les officiers 
de réserve sont rayés des cadres quand ils ont atteint 

la limite d’âge des officiers du même grade de l’ar-
mée active augmentée de cinq ans. »  
Très bientôt il reprendra du service, comme il l’a 
annoncé dans L’Étrange Défaite, dont les dernières 
lignes forment une injonction à la résistance  :  
« Je le dis franchement : je souhaite, en tout cas, que 
nous ayons encore du sang à verser : même si cela 
doit être celui d’êtres qui me sont chers, je ne parle 
pas du mien, auquel je n’attache pas tant de prix […] 
Car il n’est pas de salut sans une part de sacrifice ; 
ni de liberté nationale qui puisse être pleine, si on 
n’a pas travaillé à la conquérir soi-même. » (3e cha-
pitre « Examen de conscience d’un Français »). 
Les enfants de Marc Bloch, son aînée Alice surtout 
qui y a consacré une énorme énergie, ont demandé 
après la Libération la liquidation de sa situation 
militaire, pour reconstituer la carrière de leur père 
dans la Résistance. Si le président du comité de 
Libération de la région Rhône-Alpes, Auguste Vistel, 
dit Alban, que Bloch avait remplacé temporairement 
à la tête des Mouvements unis de la Résistance en 
1944, envoie dès septembre 1945 l’attestation néces-
saire, le reste du dossier traîne. En 1949, un certificat 
d’appartenance aux Forces françaises de l’intérieur 
est obtenu, mais le plus difficile est d’établir ses droits 
à la pension, dont ils sont les héritiers, qui sera fina-
lement attribuée avec le grade homologué dans la 
Résistance de lieutenant-colonel. Si dès 1949 les 
imprimés sont remplis, les papiers tricolores définitifs 
du « Mort pour la France » n’arrivent qu’en 1955. 
« Successivement sous les noms d’Arpagon, (sic) de 
Chovreuse (sic) puis de Narbonne, occupe des 
situations de plus en plus importantes dans la 
Résistance. » À quoi Alban Vistel, supérieur hiérar-
chique, ajoute : « Il a joué un rôle particulièrement 
efficace d’organisation et de coordination sur le plan 
régional des différents services de la Résistance. 
Noble figure de Patriote (sic), il a mis au service de 
la Résistance sa haute valeur intellectuelle, et s’est 
révélé un remarquable organisateur. » Organisateur, 
cerveau avant tout, d’abord au cercle de Montpellier, 
dont il est un des importants rédacteurs, puis dans 
la clandestinité à Lyon pour les Cahiers politiques : 
« Dynamise le secrétariat national Franc-Tireur, puis 
les différents services de la région. »
L’historien soldat résistant est arrêté « dans une 
souricière de la Gestapo », emprisonné à Montluc, 
« affreusement torturé sans donner un seul de ses 
camarades », « assassiné par les nazis le 16  juin 
1944 », inhumé sous le numéro 14, ce qui a été 
confirmé par le maire de Saint-Didier-de-Formans 
en mai 1945. Il a été décoré de la rosette de la médaille 
de la Résistance à titre posthume. Les témoignages 
de tous ses compagnons de résistance valent toutes 
les citations. Marc Bloch est passé de combattant 
remarquable à martyr.� •
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Certificat de validation établi en 1955 de son « service militaire actif » en 1944 : on compte ses mois d’emprisonnement et de torture,  
soit « 3 mois et seize jours de campagne simple. » ; « Mort pour la France. ».
© SHD, dossier de résistant de Marc Bloch 




